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[ACTUALITÉ  

Les camps de concentration 
et les prisons soviétiques 

A FORCE d'entendre parler de l'impitoyable dic-
tature bolchéviste et de lire dans les journaux 

des nouvelles sinistres ou des récits horrifiants à 
propos d'exécutions capitales en série, d'arresta-
tions et déportations en masse, le public devient 
blasé et perd la notion exacte de ces choses atro-
ces. 

« On finit même par n'y prêter qu'une atten-
tion vague ou résignée, quand ce n'est pas indif-
férence ou scepticisme. L'on s'habitue à tout, à 
la répression comme à la guerre, surtout si ce 
sont d'autres. qui en souffrent. 

« Il importe pourtant que les travailleurs de 
tous les pays sachent la vérité sur le régime inté-
rieur de l'U.R.S.S. et prennent conscience du 
malheur qui pèse sur leurs frères « soviétiques » 
et les écrase. A défaut de la plus élémentaire so-
lidarité humaine, pour ne pas évoquer une ima-
ginaire « solidarité de classe », leur strict inté-
rêt bien compris serait au moins de se tenir. sur 
leur gardes. 2 

Ainsi commençait l'exposé paru en brochure 
sous le titre : Bilan de la Terreur en U.R.S.S. 
(Faits et Chiffres), à la Librairie du Travail, Pa- 

ris, 1936. Ces considérations n'ont rien perdu de 
leur actualité. Au contraire, les événements sur-
venus ensuite n'ont fait qu'en confirmer et ren-
forcer le sens. Et après avoir cité les trois pre-
miers alinéas de cet exposé toujours actuel, en-
core qu'oublié, on résiste mal à la tentation d'en 
reproduire les dernières lignes : 

« Ce bilan trop bref et rapide de la terreur ac-
tuelle en U.R.S.S. ne donne encore qu'une très 
faible idée de l'accablante réalité soviétique. Il 
serait temps de procéder à un travail plus ap-
profondi et plus complet, que pourrait et devrait 
assumer, par exemple, une Commission d'Enquê-
te Internationale, compétente et impartiale. » 

L'opinion publique est lente à s'émouvoir, en-
core plus lente à se mouvoir, niais il semble que 
les camps de concentration et les prisons sovieti-
ques soient en train de prendre une des premiè-
res places dans l'actualité internationale. A cela, 
on peut trouver bien des raisons qu'il ne s'agit 
pas d'analyser dans un bulletin documentaire. 
Mais les desseins de la Providence sont insonda-
bles et l'essentiel, de nos jours, c'est que la ques- 



tion des bagnes de Staline se pose dans sa véri-
table ampleur devant le monde civilisé, c'est que 
la Commission d'Enquête Internationale proposée 
en vain naguère devienne enfin une realité du 
temps présent. 

Le Bilan de la Terreur en U.R.S.S. auquel nous 
nous référons contenait d'abord une notice inédite 
rédigée en 1934 par un écrivain spécialisé dans 
les affaires russes, B. Souvarine, à l'intention de 
leaders socialistes, et dont voici le texte : 

LES PERSECUTIONS EN U.R.S.S. 

« Il y a en U.R.S.S. plusieurs millions de dépor-
tés ou de bannis de toutes catégories et des cen-
taines de milliers de détenus politiques dans les 
prisons, les isolateurs et les camps de concentra-
tion. 

« Ce sont la plupart d'obscurs travailleurs, ou-
vriers ou paysans, sans notoriété ni soutien. A de 
rares exceptions près, ils ont été condamnés par 
voie administrative, c'est-à-dire par une procé-
dure sommaire et secrète sans instruction contra-
dictoire, sans procès, sans témoins, sans défense. 
A l'expiration de leur peine, le Guépéou la renou-
velle automatiquement si tel est son bon plaisir. 

« Parmi les victimes de cet arbitraire illimité 
figurent aussi des représentants de toutes les nu-
ances de l'opinion révolutionnaire non-confor-
miste, même passifs ou retirés de toute action so-
ciale. Il s'y trouve également des suspects de tou-
tes sortes ou soi-disant tels, sous diverses étiquet-
tes politiques ou religieuses. 

« Un essai d'énumération des tendances frap-
pées donnerait à première vue le résultat sui-
vant 

« 1° Des communistes hétérodoxes qui n'ap-
partiennent à aucune fraction comme D. Riazanov, 
fondateur de l'Académie Communiste et de l'Insti-
tut Marx-Engels ; comme Victor Serge, écrivain 
communiste, etc. (Rappelons que la presse sovié-
tique monopolisée ne donne aucune publicité à 
cette répression, que l'on ignore à moins d'un 
hasard, de relations personnelles, liens de paren-
té, etc.). 

« 2° Les communistes ayant appartenu aux 
groupes dénommés « Vérité Ouvrière », « Groupe 
ouvrier » et « Opposition ouvrière », et prolétai-
res pour la plupart. 

« 3° Les communistes de la tendance dite de 
Sapronov-Smirnov, y compris leurs deux leaders, 
ancienne fraction du « Centralisme démocrati-
que » ou « Détsistes ». 

« 4° Les communistes de gauche ou « trot-
skistes » ; d'après leur chef de file, leur nombre 
s'est élevé à quelque 5.000 individus. 

« 5° Un groupe de communistes géorgiens 
taxés de « déviation nationale » et apparentés 
aux précédents. 

« 6° Divers communistes de droite, ancienne  
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fraction Rykov-Boukharine-Tomski, comme Riou-
tille, Sliepkov, Esmondt, etc. 

« 7° Des socialistes hors parti, comme Bazarov, 
traducteur du Capital de Marx, longtemps colla-
borateur de Maxime Gorki. 

« 8° Les socialistes menchéviks, parmi lesquels 
le vieil écrivain Tchérévanine, âgé de 68 ans. ; 
Koutchine, condamné à dix ans de détention pour, 
avoir assisté à une réunion de l'Internationale 
Socialiste ; lejov, frère de Martov ; Eva Broïdo, 
Ber, Braunstein, etc. 

« 9° Les socialistes-révolutionnaires de gauche, 
anciens alliés des bolchéviks lors du coup d'Etat 
d'Octobre ; parmi eux Marie Spiridonova, Irène 
Kakhovskaïa, Maïorov, Troutovski, etc. 

« 10° Les socialistes-révolutionnaires du cen-
tre et de droite, dont les condamnés du procès 
de 1922 maintenus en exil au-delà de leur peine, 
Gotz, Timoféiev, Donskoï, etc. 

« 11° Les Bundistes (parti socialiste juif). 
« 12° Les socialistes de Géorgie, déportés ou 

incarcérés dans leur quasi totalité. 
« 13° Diverses nuances de socialistes natio-

naux d'Ukraine. 
« 14° Les socialistes d'Arménie. 
« 15° Les socialistes israélites du groupe Poale-

Zion. 
« 16° Les anarchistes et syndicalistes de toutes 

nuances comme Baron, Barmasch, Kaïdanov, 
Kakhordine, Andréiev, etc. 

« 17° Les Tolstoïens. 
« 18° Les Sionistes. 
« 19° Les adeptes des diverses sectes ou con-

fréries religieuses. 
« 20° Les restes des anciens partis politiques 

bourgeois. 
« Mais la grande masse des déportés se compo-

se surtout de paysans « dékoulakisés. » lors de la 
collectivisation forcée et d'ouvriers arrêtés au 
cours de grèves. M. Walter Duranty, apologiste 
de Staline.  et  « ami de l'U.R.S.S », évaluait à 
2.000.000 le nombre des paysans déportés au dé-
but de 1931 (New York Times du 3 février 1931), 
mais son estimation restait au-dessous de la réa-
lité et les déportations n'ont pas cessé dans la 
suite. Au total, on peut considérer comme un mi-
nimum le chiffre de 5.000.000 de paysans dépor-
tés. 

« A signaler encore parmi les victimes de l'ar-
bitraire policier en U.R.S.S. les savants et les 
techniciens décrétés coupables de « nuisance » 
ou sabotage. 

« Les « Commissions Extraordinaires » (Tché-
ka) avaient été créées, comme leur nom l'indique, 
pour une période extraordinaire, c'est-à-dire pour 
la guerre civile, laquelle a pris fin en 1921. Mais 
treize ans après ces circonstances extraordinai-
res qui expliquaient les mesures extraordinaires 
de la Tchéka, le Guépéou dispose toujours, use et 
abuse, des mêmes pouvoirs extraordinaires. 

« La peine de mort n'a jamais figuré au pro- 
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gramme des bolchéviks. C'est son abolition que 
préconisaient Lénine et ses disciples. Aujour-
d'hui, elle est inscrite dans le Code pour les délits 
les plus anodins, comme le glanage de quelques 
épis dans les champs. (atteinte à la propriété d'E-
tat) ou le départ d'un sujet soviétique pour l'étran-
ger (qualifié de fuite et de trahison). 

« Un certain « Comité pour la libération de 
Thaelman » lance un appel qui conclut : « Ceux 
qui se taisent se rendent coupables. Ceux qui ne 
font rien aident Hitler ». A plus forte raison sont 
coupables ceux qui taisent les persécutions accom-
plies en U.R.S.S. sous le drapeau usurpé du so-
cialisme et qui, par leur indifférence ou leur apa-
thie, aident Staline D. 

B. SOUVARINE. 

Quinze ans ont passé depuis la rédaction de 
cette notice. Au cours de ces quinze années, la 
situation décrite n'a cessé d'empirer. Après le 
meurtre de Serge Kirov en 1934, commis par un 
jeune communiste pour des raisons demeurées 
inconnues et dont Staline a plus tard accusé son 
plus intime collaborateur. H. Iagoda, le chef du 
Guépéou en personne, la répression terroriste 
exercée sur toute la population de l'U.R.S.S. a pris 
des proportions inconcevables. 

Les renseignements fragmentaires parvenus en 
Occident sur les déportations et les emprisonne-
ment ordonnés par N. Iéjov, le successeur de H. 
Iagoda, aux ordres de Staline, pendant la période 
restée tristement célèbre sous le nom de léjoucht-
china, étaient de nature à confondre les imagina-
tions les plus hardies et à rendre incrédules les 
esprits les plus hostiles au régime soviétique. Il 
fallait encore compter par millions les nouvelles 
victimes innocentes des mesures policières pré-
ventives édictées par le « Père des Peuples ». Il 
devenait quasi-impossible d'en supputer les ef-
fets avec quelque chance de serrer de près la 
réalité. 

La collectivisation de l'agriculture 

Une première estimation générale a pourtant 
été tentée par B. Souvarine dans son livre : Sta-
line. Aperçu historique du Bolchévisme (Paris, 
Plon, 1935). Dans cet essai approximatif de sta-
tistique comparée, l'auteur utilise des données très 
diverses quant à l'origine mais toutes également 
dignes de foi. Nous en rapporterons ici l'essen-
tiels en ne remontant qu'à la collectivisation de 
l'agriculture, et en dépit de répétitions de détail, 
inevitables. 

Staline ayant décidé en 1929 la « suppression 
du koulak comme classe », opération atroce où 
succombèrent par milliers les paysans moyens et 
les pauvres, « des villages entiers. des cantons, des 
districts ont été dépeuplés », des millions d'êtres 
humains déportés dans les régions arctiques et 
au delà de l'Oural (p. 480). « e'Un correspondant 
américain tout dévoué aux intérêts de Staline éva-
lue à 2.000.000 le nombre approximatif des relé-
gués et exilés en 1929-1930 » (New-York Times, 
3 fév. 1931). Mais après 1930, ce nombre supputé 
par M. Walter Duranty n'a cessé de croître. 

En effet, « la dékoulakisation s'est poursuivie 
sans relâche au cours des années suivantes et les 
calculs officiels varient entre 5 et 10.000 000 dans 
le dénombrement des koulaks, non compris les 
malheureux moujiks présumés dans l'aisance »... 
On peut donc admettre, à cette date, « que 
5.000.000 de villlageois au moins, sans distinc-
tion d'âge ni de sexe, ont été chassés de leurs 
foyers, voués à une misère inique et beaucoup à 
la mort ». 

L'auteur continue : « Mr. H. Walpole, qui a 
scruté avec attention les données du commissa-
riat du Travail arrive aussi au total de 4 à  

5.000.000 pour 1931, chiffre largement dépassé 
par la suite, et en fait état dons son introduction 
à Out of the Deep, Letters from Soviet Timber 
Camps, recueil de lettres navrantes de Mennonites 
déportés, dont l'authenticité est garantie par le 
directeur de la Slavonie Review ». Ce dernier, Sir 
Bernard Pares, qui écrivait alors : « J'ai vu les 
originaux des lettres ; je n'ai aucun doute sur 
leur authenticité », est devenu pendant la guerre 
quelque peu bolchévisant à sa façon, par goût de 
la tyrannie ; il sera difficilement récusé. 

10 millions de déportés dès 1935 

Ayant mentionné divers renseignements par-
tiels qui corroborent les calculs d'ensemble 
(100.000 déportés du Kouban, puis 50.000 en 1933, 
d'après la presse communiste de Rostov ; 286.000 
paysans-forçats au canal mer Baltique-mer Blan-
che en juin 1934, d'après I. Solonévitch). 
vrage de B. Souvarine mis ici a contribution four-
nit (p. 534) d'autres données, soviétiques et anti-
soviétiques, pour conclure en 1935 : « On serre 
donc la vérité d'assez près en envisageant un chif-
fre approchant 10.000.000, à ne parler que des 
vivants ». 

Mais dans un chapitre supplémentaire (8° éd., 
1940), l'auteur ajoute des informations ultérieu-
res, provenant de communistes réfugiés à l'étran-
ger (Liouchkov, Pétrov, Krivitski) et une évalua-
tion de source communiste publiée à Paris par 
Th. Dan et R. Abramovitch dans le Courrier So-
cialiste russe (30 juillet 1938) d'après laquelle le 
nombre des détenus dans les seu's camps de con-
centration (non compris les isolateurs, les pri-
sons. etc.) serait alors de 7 millions. Ensuite vient 
une citation d'Anton Ciliga, communiste Yougo-
slave et témoin de haute qualité morale : «Après 
ce que j'ai pu voir en Sibérie. je considère que 
le chiffre de 5 millions de condamnés est beau-
coup trop faible et que celui de 10 millions se 
rapproche davantage de la réalité » (Au Pays du 
Grand Mensonge, Paris, Gallimard, 1938). Le mê-
me Ciliga notait qu'à l'isolateur où les communis-
tes de sa tendance étaient détenus, « nos estima-
tions à nous variaient de 5 à 15 millions... » (en 
1935). 

B. Souvarine termine ainsi ses observations: 
« En 1937, lors du vingtième anniversaire d'Octo-
bre, 15 millions de condamnés des diverses caté-
gories seraient probablement le nombre le plus 
véridique » (p. 583). Le contexte fait assez d'allu-
s'ons aux mauvais traitements infligés aux victi-
mes. à l'effrayante mortalité qui décime chaque 
année la chiourme soviétique, pour que les fluc-
tuations du chiffre global n'aient rien que de 
« normal ». Et si la précision scientifique est ex-
clue en pareille matière, le gouvernement de Mos-
cou seul doit être tenu pour responsable. 

Dans les quinze années consécutives à la pu-
blication des textes précités, les circonstances 
ont permis maints recoupements inattendus et 
maintes vérifications se sont accumulées, irréfu-
tables. C'est ainsi qu'une jeune Américaine sans 
opinion politique, Miss Alice Leone Moats sé-
journant à Moscou et à Kouibychev en 1941 et 
1942, a pu rapporter les premiers témoignages de 
prisonniers polonais libérés, dans un volume pa-
ru à New-York : Blind Date with Mars, confir-
mant pleinement les évaluations confrontées par 
B. Souvarine. Depuis, les récits directs de Polo-
nais rescapés, probants et concordants, ont dis-
sipé bien des doutes, convaincu bien des scepti-
ques. 

Le B.E.I.P.I. a rendu compte du livre de Jo-
seph Czapski : Terre Inhumaine (Paris, éd. Self, 
1949) et mentionné les Souvenirs de Starobielsk, 
du même témoin (voir notre n° 7). Et du livre de 
Mme Buber-Neumann : Déportée en Sibérie (Pa- 
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ris, éd. du Seuil, 1949), dont on n'oubliera pas de 
sitôt a déposition retentissante devant la justice 
française à l'occasion d'un procès de presse. Et 
du livre de D. Dallin et B. Nicolaievski: Le Tra-
vail forcé en U.R.S.S. (Paris, éd. Somogy, 1949), 
qu'une conspiration du silence a trop longtemps 
laissé dans l'ombre (voir notre n° 9). 

Ce dernier ouvrage, le plus important de tous 
par l'abondance des matériaux compilés, ne tient 
aucun compte du travail antérieur de B. Souva-
rine et aboutit à des conclusions analogues. Il 
fait état de nombreuses attestations dont les prin-
cipales méritent d'être signalées ici. 

D'après John Littlepage et Demaree Bess : A 
la recherche des mines d'or de Sibérie (Paris, 
Payot, 1939), la population des camps de concen-
tration en Sibérie seulement « était évaluée à un 
chiffre variant de un à cinq millions » en 1936. 
Un ingénieur français, à son retour de l'U.R.S.S., 
rapporte : « On suppose qu'il y a environ cinq 
millions de prisonniers enfermés dans les camps 
de concentration et leur nombre ne fait qu'aug-
menter chaque année » (XXX : Les Camps de 
Concentration en U.R.S.S., « Etudes », Paris, 
1934). Ivan Solonievitch dans : La Russie En-
chaînée (Sofia 1934), dit la même année : « Le 
nombre de prisonniers dans les camps n'est pas 
inférieur à cinq millions ». Mais c'était avant 
l'affaire Kirov et la léjovchtchina. 

Le professeur Ernst Tallgren, lui-même survi-
vant d'un camp, déclare : « De nombreuses per-
sonnes bien renseignées sur la situation intérieu-
re de l'U.R.S.S. estimaient le nombre de prison-
niers dans les camps de 8 à 20 millions. Le chif-
fre exact doit probablement se trouver entre ces 
deux extrêmes ». Cette affirmation concerne la 
période 1940-1942 (D. Dallin, p. 93). 

Des chiffres effarants 

Dans le recueil de S. Mora et P. Zwierniak: La 
Justice Soviétique (en français, Rome, 1945), les 
évaluations obtenues d'après le nombre des 
camps et la moyenne du nombre de détenus par 
camp donnent comme résultat 15 millions de pri-
sonniers au moins, selon un calcul très circons-
pect, pour les années 1940-1942. ,Les auteurs ont 
établi une liste nominative de 38 agglomérations 
de camps et présentent ouvertement leur procédé 
d'estimation, que tout lecteur sérieux peut appré-
cier. D. Dallin a dressé lui-même une liste de 125 
réseaux et « agglomérats », pour 1945-1947, mais 
elle est « loin d'être complète ». 

Victor Kravtchenko, dans J'ai choisi la liberté, 
parle de 20 millions de prisonniers. Brooks At-. 
kinson, correspondant du New York Times à 
Moscou, longtemps en sympathie avec les com-
munistes, écrit à son retour • « Personne ne sait 
exactement combien de millions de prisonniers 
politiques se trouvent dans les prisons et en exil. 
Les chiffres qu'on avance varient de 10 à 15 mil-
lions » (N.Y. Times, 7 juillet 1946). 

Vassili Petoukhov, soldat de l'armée rouge ré-
fugié en Amérique déclare que, « à la fin de 1943, 
non seulement les habitants de la Sibérie mais 
aussi les administrateurs des camps parlaient de 
24 millions de détenus, et ceci sans compter tous 
ceux qui étaient dans les prisons. » (Novoié Rouss-
koié Slovo, New-York, 1" août 1946). Un autre 
réfugié déclare que « le nombre des prisonniers, 
politiques et autres, en U.R.S.S. est estimé par les 
Russes eux-mêmes à 20 millions » ( New York 
Times, 23 mars 1946). 

S. Mora et P. Zwierniak, déjà nommés, répètent 
des propos de détenus russes selon qui, pendant la 
léjovchtchina, « on estimait à plus de 40 mil-
lions le nombre des prisonniers », chiffre effa-
rant, mais qui ne doit pas faire hausser les épau-
les, car il donne une idée de l'épouvante répandue  

par le délire répressif de Iéjov. Des Polonais ont 
entendu leurs gardes tchékistes se vanter en ces 
termes : « La Pologne compte à peine 35 mil-
lions d'habitants ; chez nous, rien que dans. nos 
prisons, nous en avons autant » (La Justice So-
vzétique, pp. 126-127). 

Après le pacte Staline-Hitler, des missions al-
lemandes purent visiter l'U.R.S.S. en tous sens 
et firent des rapports secrets, retrouvés dans les 
archives du Troisième Reich, concluant que les 
camps soviétiques détenaient 9.600.000 prison-
niers à la veille de l'agression nazie. Ces docu-
ments, non destinés au public, sont évidemment 
de premier ordre, et leur divulgation s'impose de 
toute urgence. 

D. Dallin, dans La Vraie Russie des Soviets (Pa-
ris, Plon, 1948) avait estimé entre 7 et 12 mil-
lions d'individus « la classe des forçats ». Dans 
Le Travail Forcé en U.R.S.S., il s'en tient pru-
demment à ces chiffres, « à peu de chose pres. ». 
Cependant, on sait par d'ex-tchékistes réfugiés à 
l'étranger qu'en 1939, le nouveau chef du N.K.V. 
D., L. Beria, dénonçant son prédécesseur N. Iéjov 
dans une brochure secrète envoyée à ses subor-
donnés, écrivait que pendant les années de l'épu-
ration, 19 millions de gens avaient été emprison-
nés. « On peut admettre, commente Dallin, que 
pour. montrer les choses sous leur aspect le plus 
noir, il avait inclus dans ces. 19 millions tous 
ceux qui avaient été emprisonnés pour une courte 
période ainsi que ceux qui se trouvaient déjà dans 
les camps ». C'est l'évidence même. 

Pour une enquête internationale 

Compte tenu de millions de morts, de millions 
de libérés, de millions de nouveaux prisonniers, 
les chiffres sérieusement rectifiés oscillent tou-
jours entre 10 et 15 millions. Aussi M. Christopher 
Mayhew, délégué britannique à l'O.N.U., s'est-il 
risqué à avancer le 15 octobre 1948 qu'une esti-
mation minimum situe entre 5 et 6 millions le nom-
bre des forçats mais qu'il a entendu dire (sic) 
que ce nombre est d'au moins 15 millions (N.Y. 
Times, 17 octobre 1948). M. Kenneth Royall, sous-
secrétaire d'Etat à la Guerre aux U.S.A., ayant 
fait étudier la question pendant des mois par les 
services de son ministère, a communiqué en dé-
cembre 1948 les résultats suivants : 9 millions de 
forçats, plus 2 millions de prisonniers de guerre, 
plus 2 millions de civils déportés des pays occu-
pés, soit 13 millions au total. M. Willard Thorp, 
secrétaire d'Etat adjoint, proposant au nom du 
gouvernement américain une enquête internatio-
nale sur l'esclavage en U.R.S.S., dit le 15 février 
1949 à Lake Success que 8 à 14 millions d'indi-
vidus peinent dans les camps soviétiques. Il dé-
fiait en même temps le gouvernement de Moscou 
d'ouvrir ses frontieres à une commission interna-
tionale d'enquête impartiale (Herald Tribune, 16 
février 1949). 

Ainsi, les données recueillies à bon escient et 
résumées objectivement il y a quinze ans par B. 
Souvarine sont-elles de toutes parts entièrement 
certifiées conformes à la vérité, et l'idée d'une 
« Commission d'Enquête Internationale, compé-
tente et impartiale », formulée à la même époque 
par les « Amis de la vérité sur l'U.R.S.S. » (édi-
teurs de la brochure : Bilan de la Terreur en U.R. 
S.S.), fait-elle son chemin en dépit de tous les obs-
tacles. En dépit notamment du gouvernement 
français dont les délégués à la Commission Éco-
nomique et Sociale de l'O.N.U. s'opposent (sur 
quelles instructions ?) à une opportune proposi-
tion américaine d'enquête. 

Le Figaro a publie le 27 octobre dernier un 
émouvant Appel à l'opinion publique mondiale 
d'un écrivain sioniste, M. Jules Margoline, con-
clusion d'un livre à paraître bientôt chez Cal- 
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mann-Lé%y sous le titre : La Condition Inhu-
maine. Ce livre et cet appel, après ceux de Mme 
Buber-Neumann, devraient avoir des échos pro-
longés dans tous les pays civilisés. M. Jules Mar-
goline, victime de l'arbitraire soviéto-policier 
comme des centaines de milliers de ses sembla-
bles originaires de Pologne, survécut par mira-
cle à cinq années d'internement cauchemaresque; 
la qualité de son témoignage ranimera peut-etre 
bien des consciences somnolentes. Un autre livre 
de grande valeur serait digne de traduction en 
français, celui de J. Gliksman : Tell the West 
(New-York, 1948) ; l'auteur est un frère de Vic-
tor Alter, échevin de Varsovie, leader du Bund 
polonais, mis à mort sans jugement par ordre de 
Staline. Il s'y ajoute, de A. Ekart : Echappé de 
Russie (Paris, Hachette, 1949), qui vient de pa-
raître. 

Un témoignage impressionnant 

Mais si les témoignages sur les camps abondent 
maintenant, ceux qui ont trait au régime des pri-
sons et aux procédés « d'instruction » des juges 
Sont plus rares. Aussi est-il grand temps de met-
tre en lumière ceux qui, par chance, arrivent à 
franchir le rideau de fer. A notre connaissance, 
il n'en existe aucun qui égale celui de R.V. Iva-
nov-Razoumnik, écrivain, philosophe et historien 
russe de premier plan, dont nous produisons au-
jourd'hui un extrait significatif. Rien ne peut il- 
lustrer mieux la « société sans classes » qui a 
pour apologistes en France des « intellectuels » 
comme MM. Picasso et Eluard, Joliot-Curie et Ju-
lien Benda, Mme Andrée Violis et autres person-
nes sensibles. 

Ivanov-Razoumnik, né en 1878, est l'auteur 
d'une Histoire de la Pensée sociale russe classi-
que en son pays, et d'un autre ouvrage important: 
Sur l'Intelligentsia. Ses études et articles de re-
vues ont paru dans les recueils : Sur. le Sens de 
la Vie, Littérature et Société, Création et. Critique, 
Les Grandes Recherches. Idéologue de la tendan-
ce dite populiste, il se définit lui-même, non sans 
humour, comme un « subjectiviste immanent ». Il 
a collaboré aux plus célèbres revues russes et  

fondé avec André Biely Les Scythes, en 1918. 
Epris de littérature et de philosophie beaucoup 
plus que de politique, il fut néanmoins arrêté sous 
le tsarisme en 1901 lors d'une fameuse manifes-
tation d'étudiants à Saint-Pétersbourg. Et en tant 
que populiste de nuance radicale, il sympathisait 
avec les socialistes-révolutionnaires de gauche 
qui furent alliés aux bolchéviks en 1917. Mais 
ceux-ci ne tardèrent pas à mettre ceux-là en pri-
son, comme ils y mirent tout individu capable et 
coupable de penser, comme ils y entassèrent des 
groupes et des collectivités, des catégories socia-
les tout entières. 

Ce fut aussi le sort d'Ivanov-Razoumnik, bien 
que ce dernier eût renoncé à la moindre activité 
politique et se tînt soigneusement à l'écart. Les 
douzes années précédant la guerre, il les vécut en 
prison ou en relégation, sauf brèves éclaircies de 
liberté... surveillée. Pendant la Iéjovchtchina, il 
était dans les prisons de Moscou (1937-1938) et 
des milliers d'innbcents persécutés passèrent par 
sa cellule. Relâché en 1938, il se trouvait à Pouch-
kino (ancien Tsarskoié-Selo) quand l'attaque al-
lemande de 1941 l'y surprit. Evacué de force en 
Allemagne, interné au camp de Konitz, il se mit 
à écrire ses souvenirs. Deux manuscrits de lui 
parvinrent en Amérique après sa mort, survenue 
le 9 juin 1946. On en lire ici un très impression-
nant fragment inédit. 

La publication des mémoires d'Ivanov-Ra-
zoumnik saisit la conscience universelle, si elle 
existe, d'un devoir non moins angoissant que la 
question des camps de concentration, celui de 
rompre le silence qui favorise la perdition d'un 
grand peuple. Après cela, il ne doit plus être pos-
sible de justifier, voire d'excuser, le régime so-
viétique devant un Tribunal français. par exem-
ple. Personne ne saurait contester la véracité 
d'un tel document humain, auprès duquel pâlis-
sent les Souvenirs de la Maison des Morts. Il est 
à noter que la réflexion : « Dostoïevski n'avait 
rien vu » est venue spontanément à l'esprit de 
nombreux prisonniers et déportés qui ne se sont 
pas donné le mot. On la trouve, sous telle forme 
ou telle autre, chez Jules Margoline comme chez 
Ivanov-Razoumnik et chez bien d'autres. Au pu-
blic, à présent, de se faire une opinion. 

5 

V. R. IVANOV-RAZOUMNIK : 

La lejoychtchina 
Comment sont conduits les interrogatoires dans les prisons soviétiques 

C'était à la fin d'octobre 1937 ; je n'étais encore 
qu'un « bleu », dans cette prison depuis un mois 
seulement ; je dormais, ou plus exactement j'é-
touffais, dans le « métro » (sous les bat-flanc), 
le manque d'habitude me rendait l'atmosphère 
irrespirable. Nous nous apprêtions à dormir ; 
dehors il faisait assez chaud et les vasistas étaient 
ouverts. Soudain un silence de mort s'établit dans 
la cellule et tout le monde prêta l'oreille aux cris 
étouffés qui venaient de quelque part, par la fe-
nêtre : 

— Au secours, camarades, au secours ! Mons-
tres, que me faites-vous ? Au secours, camarades, 
ils me tuent ! 

Et après un court silence, un hurlement inar-
ticulé : 

— Ah-ah-ah-ah 
Encore un court et mortel silence, puis de nou-

veau des cris étouffés : 
— Au secours, camarades 1 A l'aide 1 

Les cris et les 'hurlements entrecoupés de silen-
ces se prolongèrent pendant quelques minutes —
une éternité. Notre doyen, le professeur Kal-
manson, fut le premier à se ressaisir, à quitter sa 
place ; il empoigna un tabouret et se mit à cogner 
frénétiquement contre la porte métallique ; toute 
la chambrée se mit à hurler ; les geôliers de l'éta-
ge accoururent, ainsi que le gardien-chef ; la mê-
me frénésie avait gagne les cellules voisines. Pour 
nous calmer on nous assura que les cris venaient 
de la cellule des malades mentaux. Le silence se 
rétablit, les cris cessèrent. Nous nous couchâmes 
sans parler, mais il est probable que peu d'entre 
nous réussirent à trouver le sommeil cette nuit-
là... 

Nous avions parfaitement compris que les ma-
lades mentaux n'étaient pour rien dans l'histoire, 
que nous venions d'être témoins d'un « interro-
gatoire ». Je dois ajouter que cet incident était le 
premier et fut le seul ; le juge d'instruction fut 
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sans doute sévèrement tancé pour son « inhabi- 
leté à mener l'interrogatoire » et pour le scan- 
dale que cela avait provoqué dans la prison. Les 
« interrogés » furent désormais roués de coups 
dans des cellules aux fenêtres closes. 

Que l'on battît les prisonniers, étant libres nous 
l'avions déjà entendu dire ; qu'on les torturât, 
cela nous avait été affirmé ; mais c'était la pre-
mière fois que nous entendions de nos propres 
oreilles les hurlements d'un torturé. Les chambres 
d'interrogatoire se trouvaient au troisième étage, 
au-dessus de nous, et c'est par le vasistas ouvert 
de l'une d'elles que les hurlements nous étaient 
parvenus. 

Formes soviétiques de la torture 

Il est bien certain que le Guépéou avait déjà 
eu recours à la torture, mais exceptionnellement 
si l'on tient compte des fameux bains de vapeur 
auxquels, aux environs de 1925, on soumettait 
les « bourgeois » pour leur extorquer leur or et 
leurs dollars. Vers la même époque, pourtant, le 
poète Nicolas Kliouev passa trois jours dans une 
« chambre de liège » (1) et il raconta ensuite, 
avec horreur, son expérience. On parlait de dif-
férentes sortes de tourments — du supplice du 
« convoi » (2) par exemple — mais tout cela 
n'était que des on-dit ; tandis que maintenant 
nous devenions les témoins et beaucoup d'entre 
nous les douloureuses victimes. de toute une sé-
rie de sévices que les nouvelles « recrues de 
Iéjov » avaient reçu l'ordre d'infliger. 

Je tiens, du reste, à préciser immédiatement: 
des tortures, au sens littéral et moyen-âgeux du 
terme, je n'en ai pas vu. C'est le « simple » pas-
sage à tabac (3) qui se pratiquait surtout 

Et pourtant, où s'arrete le « simple » passage 
à tabac et où commence la torture 7 Quand on 
bat un homme des heures durant (avec des in-
terruptions) à coup de matraques en caoutchouc, 
puis qu'on le ramène inanimé dans sa cellule, est-
ce ou n'est-ce pas la torture 7 Si après cela, une 
semaine entière, au lieu d'urine il pisse le sang, 
peut-on dire qu'il a été soumis à la torture, oui 
ou non 7 Si après l'interrogatoire on emporte un 
horfime droit à l'infirmerie, les côtes cassées, a-t-
il été torturé 7 Si pendant un de ces interroga-
toires on lui brise les jambes et qu'il revienne 
plus tard dans sa cellule, sortant de l'infirmerie, 
sur des béquilles, l'a-t-on torturé oui ou non 
Si au cours d'un passage à tabac sa colonne ver-
tébrale est endommagée au point que l'homme ne 
pourra plus marcher, peut-on parler de torture 
Peut-on voir là les conséquences normales de 
« simples » passages à tabac 7 Et lorsque l'on 
inflige à un détenu le supplice du « convoi » et 
qu'on le prive de sommeil sept jours et sept nuits, 
est-ce une torture, bien que personne ne l'ait tou-
ché du doigt 7 Voici des procédés encore plus raf-e 
fines, un genre de « pression morale » : on jette 
un homme par terre et on lui enfonce la tête 
dans un crachoir souillé — où voyez-vous la tor-
ture 7 Il n'y avait là ni torture ni même « simple » 
passage à tabac. Ou encore : le juge d'instruc-
tion ordonne à l'interrogé de s'agenouiller et se 
met à uriner sur sa tête. Est-il possible que cela 
non plus ne s'appelle pas torture 

.(1) Nous ignorons quel genre de supplice était dé-
signé par ce terme (N.D.T.). 

(2) L'auteur explique plus loin ce supplice. 
(3) Impossible de traduire exactement en français 

le terme russe izbflénfe, l'action de battre, qui signifie 
aussi massacre, carnage. Il faut prendre ici l'expres-
sion 	'passage à tabac » au pire sens, celui de battre 
jusqu'au sang, de matraquer au point de briser des 
membres, de rouer de coups, d'assommer. (N.D.T.). 

Je ne parle ici que de cas qui se sont produits 
sous mes yeux, mais je ne vais pas ergoter sur 
les mots. Admettons qu'il ne s'agisse pas de tor-
tures avec les instruments compliqués du moyen-
âge. Je ne parlerai donc plus de torture, mais de 
supplice ; ce mot convient aux « simples » pas-
sages à tabac comme à la privation de sommeil, 
aux côtes cassées et aux crachats en pleine bou-
che, aux jambes brisées et à la tête arrosée d'uri-
ne. Je témoigne : ni à la Loubianka (1) ni à Bou-
tyrki (1) je n'ai vu aucun instrument de torture 
ni n'en ai entendu parler (d'après certains récits, 
il en existait à Lefortovo) (1) ; mais en même 
temps je déclare : les dizaines de cas de supplice 
moral et physique dont j'ai été témoin tendaient 
&u même but que les tortures, arracher l'aveu 
d'un crime non commis. On chaussait la « sor-
cière » du moyen-âge de brodequins à l'espa-
gnole, garnis à l'intérieur de clous chauffés au 
rouge, la sorcière « avouait » et allait rôtir sur 
un bûcher. L' « espion » et le « saboteur » mo-
dernes sont battus avec des matraques en caout-
chouc, on leur crache dans la bouche, on les em-
pêche de dormir une semaine, ils « avouent » 
tout et se laissent fusiller ou enfermer dans un 
camp. La différence est-elle grande 

Je répète : tous les cas que j'énumère ne sont 
pas des récits transmis dix fois de bouche en 
bouche avant de m'arriver, j'en parle en témoin 
oculaire. Je ne rapporte que les cas les plus ty-
piques parmi des centaines d'autres. Je dois dire 
que beaucoup de noms de torturés ne sont pas 
restés dans ma mémoire, je me rappelle plutôt les 
surnoms sous lesquels nous les connaissons dans 
nos cellules. Mais cela ne change rien à l'affaire. 

«Trouvez l'homme, nous trouverons 
le crime à lui imputer» 

Un jour du brûlant été 1938, la porte de notre 
cellule, la n° 79, s'ouvrit brusquement et le geô-
lier fit entrer un nouveau prisonnier, homme 
d'un certain âge, vêtu d'une tunique militaire, 
avec des béquilles. Il se présenta : 

— Faisons connaissance, camarades : Harmo-
niste I 

Je me souviens de mon étonnement : quel drôle 
de nom I Mais ce n'était pas son nom, c'était sa 
profession ; il avait joué de l'harmonica avec les 
célèbres « Chanteurs et danseurs de l'Armée Rou-
ge » à Moscou. Nous nous jetàmes sur cette nou-
velle « gazette », et quoique nous n'apprîmes de 
lui aucune information politique puisqu'il nous 
arrivait non pas du « monde libre », mais d'un 
pèlerinage par étapes à travers diverses prisons, 
nous écoutâmes avec intérêt l'odyssée de l'Har-
moniste (cela devint son surnom cellulaire). 

Il était un célèbre virtuose de l'harmonica, le 
premier des six harmonistes des « Chanteurs et 
danseurs de l'Armée Rouge » ; cette troupe ve-
nait de faire, en été 1937, un voyage triomphal à 
Paris, à l'occasion de l'Exposition Internationale. 
De retour au pays, une partie de la troupe fut en-
voyée en tournée en Siberie. A Khabarovsk, l'Har-
moniste eut le malheur de se disputer très sé-
rieusement avec le président du Comité de la 
troupe, un agent influent du N.K.V.D. Ils en vin-
rent aux mains. Le lendemain, l'Harmoniste fut 
arrêté et passa six mois d'interrogatoires dans 
les geôles de Khabarovsk. 

Il fallait bien l'accuser de quelque chose, mais 
les membres du N.K.V.D. ne sont jamais en peine. 
Un proverbe de prison dit : « Trouvez l'homme, 
on trouvera toujours un crime à lui imputer ». 
Et l'accusation, d'après un paragraphe du célè-
bre article 58, imputa en effet à l'Harmoniste le 
crime de « terrorisme individuel ». Il nous ra- 

(1) Prisons de Moscou. 
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conta comment à Moscou, plusieurs années du-
rant, il avait été commandé pour jouer tantôt aux 
soirées de Staline, tantôt à celles de Vorochilov. 
Le goût esthétique au Kremlin atteint justement 
le niveau où l'on se sent charmé par le jeu d'un 
virtuose de l'harmonica. Les deux-trois années 
qui précédèrent son arrestation, l'Harmoniste, à 
l'en croire, ne fut invité pas moins d'une soixan-
taine de fois chez les seigneurs du Kremlin. « Par-
fois le soir, parfois même au milieu de la nuit, 
voilà l'auto qui vient me chercher. On m'emmène 
à une soirée intime chez Kiim (Vorochilov) ou 
chez Staline lui-même ; je leur joue ci et ça, puis 
je soupe à leur propre table, avec leurs invités »... 

Le N.K.V.D. de Khabarovsk accusait à ce pro-
pos l'Harmoniste de desseins terroristes : chez 
Vorochilov comme chez Staline il emportait soi-
disant un revolver dans sa poche, et s'il n'avait 
jamais commis d'acte terroriste c'était seulement 
parce que, à chaque fois, — les soixante fois à la 
file — le courage lui avait manqué. Pour lui faire 
avouer ce « crime conçu mais non commis », 
on voulut employer les arguments habituels 
sous forme de matraques en caoutchouc, mais 
l'Harmoniste s'entêta et refusa tout net 
d'avouer. Battu, il l'était impitoyablement ; 
on eut recours à la torture, on le rouait 
de coups, tout « simplement ». Au cours d'un de 
ces « interrogatoires », il eut les deux jambes cas-
sées au-dessous des genoux, et on l'emporta sans 
connaissance à l'infirmerie. Il en sortit sur des 
béquilles et fut dirigé sur Moscou par étapes, 
n'ayant rien avoué. Dans notre cellule, chaque 
vendredi, l'Harmoniste infatigable écrivait des 
suppliques, l'une après l'autre, à Vorochilov avec 
le tenace espoir : « Klim ne me laissera pas tom-
ber, il me tirera de là ». Il aurait pu, tout aussi 
bien, destiner ses missives à un habitant de la 
lune ; le juge d'instruction les envoyait, bien en-
tendu, directement au panier. Trois mois plus 
tard, je fus changé de cellule et j'ignore ce qu'il 
advint de l'Harmoniste 

Ces interrogatoires avaient eu lieu dans le loin-
tain Khabarovsk ; il est inutile de chercher si 
loin, ces méthodes juridiques étaient appliquées 
sous nos yeux mêmes. 

Battu à mort 
En avril 1938, je fus extrait de la cellule 45 de 

Boutyrki pour être interrogé à la prison de la 
Loubianka où je passai une semaine dans un cul 
de basse-fosse archi-plein. A côté de moi, sur le 
carrelage nu, je retrouvai mon voisin de cellule, 
un Allemand russe, assez âgé, communiste, « di-
recteur rouge » du trust «Plume et duvet », (je 
l'avais, en souvenir de Kozma Proutkov (1), sur-
nommé : Daunen und Federn). 

Il était accusé d'espionnage en vertu du para-
graphe 6 de l'article 58 ; tant qu'à faire, on avait 
ajouté l'accusation de sabotage, et quotidienne-
ment on le menait à la chambre d'interrogatoire. 
Parfois il en revenait debout, parfois aussi sur 
une civière. Nous étions serrés comme des sar-
dines ; il faisait ce jour-là une chaleur torride, 
nous n'avions gardé que nos chemines ; 
couché dos à dos avec le malheureux « Daunen 
und Federn », ma chemise collait à ma peau, je 
supposais que c'était la sueur, mais c'était le sang 
qui suintait abondamment de son dos zébré de 
coups. Le « corbeau noir » (2) nous ramena en- 

(1) Allusion littéraire au pseudonyme d'Alexis K. 
Tolstoï, écrivain réputé du siècle dernier, et des frè-
res Jemtchoujnikov, ses contemporains, qui moquèrent 
la bureaucratie de Nicolas l er  en aphorismes, fables 
parodiques, etc, dont il reste des sentences humoristi-
ques proverbiales. (N.D.T.). 

(2) Equivalent du « panier à salade ». (N.D.T.). 
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semble « chez nous » à Boutyrki, où nous fûmes 
enfermés dans une nouvelle cellule — la 79 —
d'où mon voisin partit pour l'infirmerie. Deux ou 
trois semaines plus tard, il réapparut dans la cel-
lule, comme l'ombre de l'homme qu'il avait été; 
il marchait avec peine, crachait du sang ; les 
côtes brisées ne s'étaient pas encore resoudées. Il 
fallut le renvoyer à l'infirmerie d'où il ne sortit 
plus ; deux mois après, nous apprîmes par notre 
« poste intérieure » qu'il était mort. 

Un commandant des troupes de garde du N.K. 
V.D., Sabelfeld, Allemand de la Volga, qui se 
trouvait alors également dans la cellule 79, fut 
« interrogé » de façon semblable, mais dans notre 
prison même, (après tout, pourquoi l'emmener 
ailleurs ?). Il n'y avait pas si longtemps, lui-mê-
me maniait le knout — maintenant il lui fallait 
l'expérimenter sur sa propre carcasse. On l'accu-
sait d'espionnage au profit de l'Allemagne. De ses 
« interrogatoires » il revenait meurtri, avec sur 
son visage les marques des « méthodes juridi-
ques » employées. Cela se voyait rarement, les 
juges d'instruction préférant d'habitude travail-
ler sur des parties du corps moins visibles. Sabel-
feld sortait de chez le juge la figure enflée, les 
yeux tuméfiés, les joues écorchées. Il résista long-
temps sans avouer, enfin poussé au désespoir le 
plus complet, il décida de faire la grève de la 
faim. Dix jours entiers il resta sans manger (en-
treprise difficile dans une cellule commune où 
tout le monde mange), puis le juge d'instruction 
le convoqua. 

— Ah ! tu crois nous faire peur avec ta grève 
de la faim ! N'y compte pas, mon bonhomme, tu 
perds ton temps. Crève donc de faim ! En atten-
dant, ouvre la bouche. 

Et un crachat épais s'engouffra dans la bou-
che de Sabelfeld. 

— Tiens, mange 
De retour dans la cellule, Sabelfeld décida de 

mettre fin à ses jours. Lorsque toute la chambrée 
fut dehors pour la promenade, moi excepté, ainsi 
que deux autres qui étaient privés de promenade, 
il s'approcha de moi et me dit tout bas qu'il 
« s'était suicidé » : il venait d'avaler un mor-
ceau de verre qu'il avait ramassé dans la cour, à 
l'insu de tous, pendant une promenade. En ré-
ponse, je lui racontai le cas d'un de mes excel-
lents amis, un écrivain, qui quelques années aupa-
ravant, lors d'une tentative de suicide dans les 
geôles de Tiflis, avait cassé une ampoule électrique 
en menus morceaux, les avait mâchés et avalés, 
s'ensanglantant la bouche, s'égratignant l'oeso-
phage et les intestins, et avait survécu. 

(Je raconte dans un autre livre cette incroya-
ble histoire). 

Je conseillai à Sabelfeld de ne plus penser au 
suicide et de cesser la grève de la faim, ce qu'il 
fit. Bientôt, on l'emmena « avec ses affaires » et il 
disparut de notre horizon ; le ne sais pourquoi 
nous pensâmes qu'il avait été transféré à Lefor-
tovo. 

En parlant de suicide, il m'est encore arrivé 
d'être témoin, dans les cellules où j'ai passé, de 
deux autres tentatives qui échouèrent toutes deux. 
Un soir, dans la cellule 45, nous buvions notre 
thé, lorsqu'une sorte de râle étrange, s'élevant du 
« métro » au milieu d'un silence relatif, nous 
surprit. Nous nous précipitâmes pour voir, de 
dessous les bat-flanc, nous retirâmes le préposé 
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à notre petite caisse commune à moitié mort. Lui 
aussi, poussé par le désespoir après les « interro-
gatoires » avait imaginé de se suicider de la ma-
nière suivante : ayant tordu et serré autour de 
son cou un mouchoir, il inséra entre celui-ci et 
sa nuque une cuiller en bois qu'il se mit à tour-
ner, resserrant ainsi de plus en plus le mouchoir. 
Si nous ne l'avions pas entendu râler, peut-être 
aurait-il réussi sa tentative. 
• Le second cas se produisit six mois plus tard, 

dans la cellule 79. Au mois d'août, appelé pour 
l'interrogatoire je fus très surpris par la façon 
dont on m'escorta. D'ordinaire, un gardien arri-
vait du corridor des juges d'instruction, criait 
votre nom, puis vous disait d'avancer, lui-même 
marchant derrière. Or, voici que venaient me 
chercher trois anges gardiens ; deux me saisirent 
fermement par les bras et m'entraînèrent, le troi-
sième fermant la marche. De retour dans ma cel-
lule, je racontai cela à mes camarades étonnés ; 
désormais le même cérémonial devait entourer 
chaque départ pour un interrogatoire. Le même 
jour, il y eut un autre événement : le colonel Lia-
mine, depuis longtemps épuisé par les supplices 
qui accompagnaient ses interrogatoires, ne re-
vint pas de l'un d'eux. Nous ne le revîmes plus, 
mais par notre « poste intérieure » nous apprî-
mes ce qui était arrivé. Voici : un gardien me-
nait Liamine à l'interrogatoire ; il fallait descen-
dre un étage. Dans la prison de Boutyrki comme 
dans toutes les prisons, la cage des escaliers est 
gardée par un grillage pour que les prisonniers 
n'aient pas la tentation de s'y jeter. Mais le colo-
nel Liamine trouva un autre moyen : il se préci-
pita en bas de l'escalier et se cogna de tout son 
élan le front contre le radiateur du chauffage cen-
tral qui se trouvait sur le palier. (Peu de temps 
avant il avait, dans notre cellule, lu Les Trois de 
Maxime Gorki). Le choc ne fut pas assez fort, il 
ne se défonça pas le crâne, toutefois on l'em-
porta sans connaissance à l'infirmerie, puis lors-
qu'il fut remis, on le changea de cellule. De ce 
jour fut institué le nouveau cérémonial avec les 
trois anges gardiens. 

« Un enfant, un apprenti, 
ce Dostoïevski!» 

Je reviens maintenant aux tortures. J'ai suffi-
samment parlé de « simples » passages à tabac, 
je veux raconter d'autres procédés de torture, 
plus raffinés. 

Dans la cellule 45. mon voisin de bat-flanc et de 
« métro » était le médecin militaire Kourtglias ; 
je ne suis pas absolument sûr du nom, il serait 
possible de le vérifier dans l'annuaire téléphoni-
que de Moscou pour l'année 1937, ce docteur 
ayant occupé, pendant plusieurs années, le poste 
de médecin-chef principe,' de la circonscription 
militaire de Moscou. On l'accusait d'avoir éte im-
pliqué dans l'affaire Toukhatchevski bien con-
nue. Les interrogatoires avec supplices physiques, 
railleries, outrages, ne menèrent à rien, le médecin 
s'obstinait à ne rien « avouer ». Se retrouvant 
dans sa cellule après ces interrogatoires, physi-
quement et moralement épuisé, il me disait sou-
vent : « Que sont, à côté, les tourments narrés 
par Dostoïevski ? Un enfant, un apprenti ce Fedor 
Mikhailovitch ! » (1). Il eut bientôt à vivre une 
expérience digne, en effet, du pinceau de Dos-
toïevski. 

Le lundi 3 décembre 1937, de bonne heure, 
immédiatement après le réveil, on l'emmena pour 
un interrogatoire de six heures qu'il passa sans 
parler. debout, face au mur (« Ne t'appuie pas, 
canaille 1 ») pendant que le juge d'instruction 
assis derrière son bureau, rangeait ses papiers, 

(1) Prénom et patronyme de Dostolevski. (N.D.T.). 

feuilletait ses dossiers, travaillait, et de temps en 
temps seulement marmonnait : « Alors, salaud, 
tu ne veux pas avouer ? Ça ne fait rien, reste de-
bout, reste donc ! C'est une question de temps. 
Tu chanteras bientôt ! » A midi, le gardien ra-
mena le médecin dans notre cellule pour le dé-
jeuner, avec l'ordre de se tenir prêt dans un quart 
d'heure, et resta tout ce temps à le surveiller par 
le judas. Le médecin déjeuna rapidement, et re-
partit pour l'interrogatoire ; il revint pour dîner, 
vers 6 heures du soir, et nous raconta qu'il conti-
nuait à rester debout, face au mur ; seulement un 
second juge d'instruction avait remplacé le pre-
mier. Ce système s'appelait « le supplice du 
convoi », les juges d'instruction se relayant toutes 
les six heures, jour et nuit, et se passant leur vic-
time à travers cette sorte de « convoi ». 

Une semaine debout sans dormir 

Après un rapide dîner, ramené à la chambre 
d'interrogatoire, le médecin y resta debout toute 
la nuit, douze heures à la file, jusqu'au mardi 4 
décembre à six heures du matin où on lui permit 
de revenir pour boire son thé. Epuisé par 24 
heures de station debout, face au mur, sans som-
meil, il voulut s'étendre sur un bat-flanc, mais fut 
immédiatement rappelé à l'ordre par le gardien 
spécial qui le surveillait à travers le judas : 
« Debout, canaille ! », et ramené dare-dare à l'ins-
truction où continua le « supplice du convoi ». 

Ainsi passèrent le lundi, le mardi, le mercredi 
en une station debout continue, sans une minute 
de sommeil. Et lorsqu'une somnolence involon-
taire commençait à s'emparer du malheureux qui 
chancelait (s'appuyer au mur était interdit), le 
juge d'instruction se précipitait, lui tirait la bar-
be, lui faisait reprendre conscience et l'accablait 
d'injures et de menaces. Le vendredi matin, après 
avoir passé quatre fois 24 heures debout et sans 
dormir, le médecin fut ramené comme d'habitude 
à la cellule pour un quart d'heure. Il me dit : 
« Quelle gaillarde, ma femme ! Savez-vous qu'elle 
s'est débrouillée pour pénétrer dans Boutyrki et 
me glisser, à l'insu du juge, un quart de tabac à 
pipe ! Mais où ai-je bien pu le fourrer, ce quart 
de tabac ? » et il se mit à fourrager d'un air éga-
ré dans ses poches. Des hallucinations de ce 
genre se prolongèrent tout le vendredi, cinquiè-
me jour du « convoi », puis cessèrent. Etant mé-
decin, il avait réussi à soutenir un peu ses forces, 
malgré l'insomnie, grâce aux morceaux de sucre 
dont nous bourrions ses poches et qu'il mettait, 
un à un, dans sa bouche, à l'insu du juge d'ins-
truction ; cela seul le sauvait. 

Le samedi 8 décembre et le dimanche 9 passè-
rent sans rien apporter de nouveau. Le médecin 
continuait à supporter stoïquement son tourment, 
refusant d' « avouer » quoi que ce fût. Combien 
de temps encore pouvait durer ce supplice ? Le 
lundi 10 décembre, à 6 heures, le docteur Kourt-
glias fut ramené dans la cellule « pour un quart 
d'heure », comme à l'ordinaire ; comment pou-
vait-il encore se mouvoir, parler, nous ne le com-
prenions pas. Un quart d'heure s'écoula, puis une 
demi-heure, une heure. Personne ne venait le cher-
cher, personne ne l'espionnait plus par le judas. 
Nous avions compris : la torture, qui avait duré 
exactement une semaine, était terminée ; les 
« convoyeurs » abandonnaient leur proie. Nous 
installâmes le médecin sur un bat-flanc, un oreil-
ler confectionné avec les moyens du bord sous la 
tête, nous le couvrîmes d'une fourrure, mais il ne 
pouvait s'endormir. Il lui fallut des jours et des 
jours pour se remettre petit à petit, et toujours il 
répétait : « Un enfant, ce Fédor Mikhailovitch, 
un apprenti ! » 

Des vieux habitués de la prison, nous apprî-
mes que la torture par privation de sommeil n'é-- 
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tait infligée qu'après autorisation da procureur 
du N.K.V.D. et pendant une semaine au plus, telle 
est la loi — la loi ! Peu y résistent. Le docteur 
Kourtglias avait résisté. Un mois après il fut 
emmené « avec ses affaires » pour être, comme 
nous l'apprîmes plus tard, transféré dans la plus 
terrible de toutes les prisons de Moscou — Lefor-
tovo. 

Lefortovo, la plus terrible des prisons 

On rapporte que des tortures proprement dites 
se pratiquaient à Lefortovo (on passait les victi-
mes au racloir, on leur broyait les doigts, etc.) 
mais comme ces récits ne m'ont pas été rappor-
tés par des témoins oculaires ou plutôt par les vic-
times de ces traitements, je n'en parlerai point. 
Je me contenterai de raconter ce qui suit : un an 
plus tard, lorsque j'étais dans la cellule 43, il y 
avait dans la cellule voisine le célèbre construc-
teur des avions « A.N.T. » : A.N. Toupolev. Voi-
ci ce qu'il disait : il fut arrêté et enfermé à Le-
fortovo dans une cellule avec, pour unique com-
pagnon, une grosse légume du Parti et aussi de 
l'armée, Mouklievitch, qui après des semaines 
d' « interrogatoires » spéciaux à Lefortovo avait 
déjà « tout avoué ». Mouklieviteh se mit en de-
voir de persuader Toupolev « d'avouer dès le 
premier interrogatoire », et lui brossa le tableau 
de ce qui l'attendait en cas d'obstination. Le ta-
bleau dut être suffisamment convaincant (Tou-
polev refusa de préciser) pour que le malheu-
reux « A.N.T. » n'osât pas faire lui-même l'expé-
rience de ce qu'avait subi Mouklievitch, et suivît 
le conseil de ce dernier. Dès le premier interro-
gatoire, il avoua tout ce que le juge voulut. Ayant 
ainsi échappé aux tortures, il fut transféré à Bou-
tyrki où il attendait que son sort fût réglé. 

Je me souviens encore comment, dans le cul de 
basse-fosse de la Loubianka, je tombai, en novem-
bre 1937, sur un ingénieur barbu qui revenait jus-
tement d'un interrogatoire et sanglotait comme 
un enfant. On venait de lui dire que puisqu'il re-
fusait d'avouer, il allait être immédiatement ex-
pédié à Lefortovo et qu'il n'avait à s'en prendre 
qu'à lui-même. Au bout de quelques heures, en 
effet, il nous quitta. 

Le docteur Kourtglias aboutit à ce terrible Le-
fortovo. Que lui fit-on ? Je ne sais, mais un an 
plus tard, à Boutyrki, j'appris par un homme 
qui nous venait de la Loubianka que le médecin 
s'y trouvait dans une cellule commune, ayant 
tout « avoué », et qu'il attendait d'être fusillé ou 
déporté dans un camp de concentration ou un 
« isolateur ». 

Voici une autre image de mon effrayante galerie 
de portraits : un détenu (j'ai oublié son nom) ac-
cusé de participation à une organisation contre-
révolutionnaire d'étudiants, attrapa une mauvaise 
angine avec 40° de fièvre, et déclara au gardien-
chef qu'il devait absolument entrer à l'infirmerie. 

Une demi-heure plus tard, on vint le chercher, 
pour l'emmener non à l'infirmerie, mais à l'ins-
truction. Là on le fit asseoir de` ant une table, un 
porte-plume entre les doigts, et on l'invita à si-
gner le procès-verbal d'un « interrogatoire » 
avec des «aveux complets ». Il jeta le porte-plume 
par terre, reçut un coup de presse-papier massif 
sur la tête (il nous revint avec une bosse violette 
sur le front), et tomba de sa chaise, inanimé. 
S'étant ressaisi, il se retrouva assis sur la chaise, 
la plume à la main, un procès-verbal étalé •devant 
lui. Trois fois la scène se répéta, enfin on le ra-
mena à demi conscient dans notre cellule. Vers 
le soir seulement, on le conduisit à l'infirmerie, 
et lorsqu'il en sortit, deux semaines plus tard, 
il n'arrivait pas à se rappeler, et ce doute le tor-
turait, s'il avait signé en fin de compte ou s'il 
n'avait pas signé ce maudit procès-verbal. 

« Vassiliok » (1) — son nom était Vassiliev —
fut le tendre surnom d'un de nos camarades de la 
cellule 79, un homme très charmant, un mili-
taire. Il faut dire d'ailleurs que les militaires 
étaient, parmi nous, assez nombreux, presque 
tous soi-disant impliqués dans « l'affaire Tou-
khatchevski ». Vassiliok méritait son surnom, 
c'était un homme d'une trentaine d'années, à 
l'âme ouverte, merveilleux camarade, passionnant 
conteur. Il avait été spécialiste des « campagnes 
de haute montagne » et avait pris d'assaut plus 
d'un pic au Pamir. Des heures entières, nous l'é-
coutions raconter. Il croyait en l'homme et dans 
le plus noir voulait trouver du bon ; il plaignait 
les juges-bourreaux, « de pauvres hommes mora-
lement déformés ; et puis tous ne sont pas des 
bêtes sauvages !... » 

Une fois, au retour d'un interrogatoire, battu 
jusqu'au sang, la figure ruisselante, il se mit à 
nous raconter non pas son supplice, mais « com-
bien généreux est parfois l'homme russe ! » Lors-
que, tout ensanglanté, Vassiliok était sorti de la 
chambre d'interrogatoire, le gardien de service 
dans le corridor eut pitié de lui, et au lieu de le 
conduire directement à la cellule, il lui ouvrit la 
porte des cabinets pour qu'il pût laver le sang au 
robinet. Vassiliok mit sa tête sous le robinet en 
sanglotant, moins endolori encore que malheu-
reux des vexations subies, pendant que le gar-
dien, debout, le regardait, la joue dans la main, à 
la façon des paysannes. Et soudain : 

— Et ! camarade, ne vous désolez donc pas ! 
La vie n'est drôle pour personne, il faut bien 
l'endurer. Il vous bat, à tort et à travers, n'y fai-
tes pas attention. Son âme noire est peut-être 
dans un plus piteux état encore que votre corps 
blanc. Le sang, vous allez le faire partir sous 
l'eau, mais lui, dans quelle eau voulez-vous qu'il 
nettoie son âme noire ? » 

Nous fûmes bien étonnés de voir Vassiliok qui, 
meurtri, entra dans la cellule, calme, presque gai, 
tant l'avait consolé et réjoui l'inattendu mono-
logue du gardien. 

Une « vétille » qui fait avouer 

Souvent roué de coups et torturé, Vassiliok 
n' « avouait » rien. Mais un matin, il revint d'un 
interrogatoire de nuit plus sombre qu'un nuage, 
il se coucha et jusqu'à midi resta étendu, la cou-
verture par-dessus la tête, sans dire un mot. Puis, 
un peu calmé, il nous raconta qu'il avait « tout 
avoué » et avait signé le procès- -s erbal que voulait 
le juge. Il avait résisté à dix passages à tabac, 
mais il ne put résister à une « vétille ». Le juge 
d'instruction l'avait jeté par terre, traîné par les 
cheveux, puis lui avait enfoncé à plusieurs re-
prises le visacre dans un crachoir plein jusqu'aux 
bords en répétant : « Bouffes-en, canaille, bouf-
fes-en ! » Cette vétille avait fait déborder le vase, 
Vassiliok s'était écrié : « Arrêtez l je signe votre 
procès-verbal! » 

Le même genre de « pression morale » brisa 
la volonté d'un autre de nos compagnons. Il y 
avait dans notre cellule un jeune et fougueux 
Géorgien, Lordkipanidzé, le fils de ce social-dé-
mocrate qui, avec cinq de ses camarades, mem-
bres de la quatrième Douma d'Empire, furent 
condamnés aux travaux forcés lors du fameux 
procès de 1915. Le père ne vécut pas assez long-
temps pour voir la révolution, il mourut dans une 
prison de Saratov. Lénine réconforta le fils, lui 
disant : « Le Parti te tiendra lieu de père ». Il 
est vrai qu'il lui restait aussi une mère. Celle-ci 
ne trouva rien de mieux à faire que d'épouser, 
dès les premières années de la révolution, le trop 
célèbre procureur du Guépéou, Katanian, qui 

(1) Vassiliok veut dire : bleuet. (N.D.T.). 
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adopta son beau-fils et lui fit changer son nom 
pur de Lordkipanidzé pour le nom souille de Ka-
tanian. Avec un protecteur si haut-placé, le jeune 
homme alla loin, et au moment de la liquidation 
de la bande Iagoda-Katanian, il occupait le poste 
de secrétaire particulier du Narkom (1) de l'in-
dustrie légère. Mais avec l'avènement de Iéjov, le 
Narkom fut enfermé à Lefortovo où il fit des 
« aveux complets », tandis que son secrétaire Ka-. 
tanian-Lordkipanidzé prenait le chemin de Bou-
tyrki où il s'entêtait à ne rien avouer du tout. 
Courageusement il supportait tous les interroga-
toires et s'exclamait avec une fougue toute géor-
gienne qu'il n'existait pas de torture qu'il ne pût 
endurer. « Qu'ils me tuent, jamais il n'auront de 
faux aveux 1 » (Il. était accusé d'espionnage). 
Mais tout comme celle de Vassiliok, sa résistan-
ce fut brisée par une paille. Après avoir tout «re-
connu », il fit, en revenant dans sa cellule, une 
crise de nerfs, et mit longtemps à se calmer, puis 
il raconta : après les coups et les outrages habi-
tuels, le juge d'instruction avait ordonné qu'on le 
mît à genoux et qu'on le tînt, puis il s'était mis 
à uriner sur sa tête... La sagesse orientale ensei-
gne : une paille de trop suffit à briser le dos d'un 
chameau surchargé. 

Sur des milliers d'hommes 
12 résistèrent 

Il arrivait aussi que l'on vous brisât le dos dans 
le sens propre du terme. Un aviateur qui se trou-
vait parmi nous et que nous avions surnommé 
« Million de kilomètres », fut longtemps soumis, 
dans la tour de Pougatchev, non à des tortures, 
mais à de « simples » passages à tabac. Lors du 
dernier interrogatoire, sa colonne vertébrale fut 
tellement endommagée qu'on le porta sans con-
naissance à l'infirmerie, où il passa un mois avant 
d'être amené chez nous. Il marchait avec peine, 
plié en quatre, mais se consolait en se disant qu'il 
pouvait encore s'asseoir, donc piloter. A propos, 
il fut l'un des rares qui maigre tous les suppli-
ces refusa d' « avouer ». Sur les milliers d'hom-
mes que j'ai connus en prison, je n'en ai compté 
que douze qui résistèrent. 

N'ai-je pas assez parlé de ce cauchemar ? Je 
pourrais enrichir cette horrible galerie de por-
traits de dizaines d'autres exemples, mais je me 
limiterai, pour finir, à deux seulement ; après 
avoir commencé par Khabarovsk, je terminerai 
par Achkhabad et Bakou, pour montrer que sur 
toute l'étendue de la terre soviétique les mêmes 
crimes furent commis pendant ces terribles an-
nées. 

Vers la fin de l'été 1938, apparut à Boutyrki, 
dans notre cellule 79, le capitaine Dimante, ame-
né par « convoi spécial » d'Achkhabad après y 
avoir subi des « interrogatoires ». Accuse d'es-
pionnage, il avait « avoué ». Ayant commandé 
longtemps l'une des nombreuses forteresses de la 
frontière de l'Afghanistan, il nous raconta beau-
coup d'histoires pittoresques et captivantes sur 
ses dix années de guerre (la guerre contre les 
« bandes » afghanes, qui comptaient parfois jus-
qu'à dix mille hommes, ne cessait jamais). Si je 
les avais notées, cela aurait donné un volume 
entier d'un puissant intérêt. Au printemps 1938, 
le capitaine Dimante fut convoqué à Achkhabad 
pour affaire de service ; il fit 200 verstes (2) à 
cheval et se présenta devant son supérieur. Ce-
lui-ci examina Dimante, puis hocha la tête : 

— Un ancien comme toi, avec un revolver en 
mauvais état, poussiéreux, rouillé ; fais-le donc 
voir ? 

(1) Narodnyi Kommissar — Commissaire du Peuple. 
(N.D.T.). 

(2) Un peu plus de 200 kilomètres. (N.D.T.). 

Dimante, abasourdi, lui tendit son browning 
étincelant de propreté, et à Ia même seconde il 
se sentit attaqué, des hommes s'étaient jetés sur,  
lui par derrière, l'avaient saisi par les bras. Il 
fut expédié à la prison d'Achkhabad et convoqué 
le jour même à l'instruction. Le juge lui montra 
une inculpation d'espionnage au profit de l'An-
gleterre, et quand Dimante indigné eut repoussé 
vertement l'accusation, il fit venir quatre de ses 
subordonnés, quatre costauds avec des matraques 
en caoutchouc, qui se mirent en devoir sous sa 
direction d'employer la méthode d'interrogatoire 
chère à Iéjov. La rage s'empara de Dimante, et 
pour le malheur de ses tortionnaires, il connais-
sait bien le jiu-jitsu, de sorte que ce ne fut pas 
lui le battu, mais le juge et ses quatre acolytes, 
passés pourtant maîtres dans le métier de bour-
reaux. L'un s'était évanoui, — il avait reçu un 
coup du plat de la main au cou — (« J'eus peur 
de l'avoir tué ») ;— un autre se tordait par terre 
en gémissant, — il avait reçu un violent coup de 
pied dans l'aine ; le troisième était étendu de 
tout son long, un coup de poing sous le menton 
l'ayant mis knock-out ; le quatrième hurlait de 
douleur, Dimante lui ayant, dans le feu de l'ac-
tion, enfoncé ses dents dans la partie charnue du 
bras, juste au-dessus du coude, et arraché un 
morceau de chair, après quoi, il l'avait jeté par 
terre d'un coup poing dans le ventre. Après tout 
cela (« Tout s'était passé en trente secondes »), il 
avait rossé le juge d'instruction jusqu'à lui faire 
perdre connaissance avec une matraque en caout-
chouc, et avait « transformé sa gueule en beefs-
teak saignant ». 

Le bruit attira du monde, Dimante fut maî-
trisé, jeté à terre, ligoté ; arriva le chef de sec-
tion qui consigna ce qui s'était passé ; après quoi 
on peut imaginer comment fut assommé le pau-
vre Dimante. Il fut emporté sans connaissance à 
l'infirmerie en compagnie de toutes les cinq vic-
times du jiu-jitsu. Lorsqu'il alla un peu mieux, 
les « interrogatoires » recommencèrent, avec cette 
différence que des mesures de précaution furent 
prises, et que chaque fois, il était attaché. Il ne fut 
pas soumis à des tortures, seulement à des passa-
ges à tabac. Néanmoins après l'un d'eux, — le 
onzième — lorsqu'on se mit à frapper avec une 
matraque de caoutchouc sur son organe sexuel, 
il ne put tenir le coup et «avoua». Après tout cela, 
il passa des mois à l'infirmerie, les reins endom-
magés, à pisser le sang, et lorsqu'il fut guéri, on 
l'envoya à Moscou où il attendait, dans notre cel-
lule, que son sort fût réglé. 

Un cas unique 

Vers fin octobre de cette même année 1938 
souffla un vent nouveau ; nous commencâmes à 
nous rendre compte que les passages à tabac s'es-
paçaient de plus en plus, que les interrogatoires 
se passaient souvent sans coups. Aux premiers 
jours de novembre, Dimante fut convoqué à son 
premier interrogatoire à Moscou (il- était resté 
trois mois avec nous sans avoir été interrogé). Un 
colonel grisonnant du N.K.V.D. commença par 
une question : 

— Dites-moi, camarade Dimante (camarade 1 
un mot que les détenus n'entendaient jamais de 
la part des juges d'instruction), comment avez-
vous pu avouer être un espion ? 

— J'ai avoué lors du onzième interrogatoire, 
répondit Dimante, et permettez-moi de vous dire 
que si j'employais envers vous les mêmes métho-
des, vous avoueriez sans doute n'importe quoi et 
dès le premier jour. 

Le colonel lui montra son dossier où Dimante 
apprit que pendant son emprisonnement à Bou-
tyrki, un enquêteur militaire du N.K.V.D. avait 
été envoyé à Achkhabad pour éclaircir son cas ; 


